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			CHAPITRE PREMIER

			Le majestueux manoir situé à la périphérie de Chicago constituait un cadre parfait pour une star de cinéma d’antan. Érigé derrière un haut mur et entouré d’une pelouse impeccable et d’une multitude de jardins, il avait une beauté fanée éternelle. À l’intérieur, c’était une profusion de marbre, de colonnes cannelées et de dorures qui avaient envahi les moindres coins et recoins. Y compris les toilettes.

			Mais aucun humain vieillissant n’errait à travers les trente et quelques pièces. Les lieux grouillaient de démons. Des vampires, une garou de sang pur, des faes et quelques sidhes. Oh ! et l’Anasso, le roi des vampires.

			L’Anasso actuel, Styx, était un homme d’un mètre quatre-vingt-quinze qui avait les traits austères de ses ancêtres aztèques. Ses cheveux noirs étaient coiffés en une tresse ornée de médaillons de turquoise qui lui tombait dans le dos. Imposant, il était tout de cuir vêtu. Et il se déplaçait dans la maison comme un éléphant dans un magasin de porcelaine.

			Bien entendu, personne n’était assez stupide pour rire quand il brisait un bibelot fragile. Ou quand l’une des chaises anciennes s’écroulait sous son poids.

			Tout le monde savait que c’était sa compagne, Darcy, qui l’avait poussé à choisir cette élégante propriété. Il remuerait ciel et terre pour faire plaisir à sa femme. Et puis il y avait la peur salutaire qu’il se fasse une joie de trancher la tête de tous ceux qui lui manqueraient de respect avec son épée impressionnante, qu’il portait en général en travers du dos.

			En l’occurrence, Styx se trouvait dans son bureau, une pièce qu’il avait réussi à vider de la plupart de ses babioles ridicules, même s’il était impossible d’échapper aux dorures. Elles contaminaient cet endroit comme la peste. Au moins il avait de beaux meubles solides et des étagères couvertes de livres rares, de manuscrits et de rouleaux.

			Il se tenait debout derrière son bureau quand la porte s’ouvrit et qu’un vampire entra sans se presser.

			Contrairement à Styx, Viper avait de longs cheveux de l’argent du clair de lune et il préférait le satin au cuir. En fait, il était vêtu comme un dandy au style Regency, avec une chemise blanche à froufrous et un long manteau de velours. Néanmoins, quiconque était assez stupide pour croire qu’il était inoffensif vivait rarement assez longtemps pour regretter son erreur.

			— Monsieur a sonné ? dit l’homme d’une voix traînante en marchant avec nonchalance vers le centre du bureau.

			Styx et Viper avaient vécu l’enfer ensemble. Littéralement. Au cours des dernières années, ils avaient affronté le seigneur sombre, des méchantes sorcières et des dragons. Styx ne doutait donc pas que ce qu’il avait à dire ne serait pas du goût de son ami.

			— Je voulais te prévenir que je vais quitter la ville pour quelques jours, dit Styx.

			— Pas un autre voyage de noces ? (Viper arqua un sourcil.) Tu es au courant qu’au bout d’un moment ça s’appelle juste des vacances ? (Il inclina la tête, feignant de méditer ses mots.) À moins qu’il soit question d’une orgie.

			— Je dois me rendre à Las Vegas.

			— Ah !

			Viper sourit. À la lumière du lustre, ses canines brillèrent, blanches comme neige.

			— Alors il est bien question d’une orgie.

			Styx roula des yeux. Si seulement il amenait sa compagne à Las Vegas. Quoi qu’en pense son ami, il n’y avait jamais trop de voyages de noces.

			— Il ne s’agit pas de vacances. J’ai demandé une entrevue avec les Rebelles.

			Viper parut momentanément déçu, comme s’il avait espéré que le scénario de l’orgie se vérifie. Puis son expression s’éclaira.

			— Attends, tu vas les tuer ? Je rentre chez moi chercher mon épée.

			Styx leva la main. Les Rebelles étaient un clan de vampires qui s’était insurgé contre le précédent Anasso quand il avait pris le contrôle des clans en guerre et les avait assujettis. Du moins, c’était l’histoire qu’on lui avait toujours racontée après la disparition de leur chef, Tarak. Et celle qu’il avait choisi de croire.

			Depuis son avènement, il ne s’était pas soucié des Rebelles. Tant qu’ils s’occupaient de leurs affaires et ne causaient pas d’ennuis, ils pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient. Jusqu’à la nuit dernière.

			Alors, tout avait changé.

			— Non, je conduis Levet auprès d’eux.

			Levet était une gargouille d’un mètre de haut qui n’avait pas cessé de lui casser les pieds depuis que la compagne de Viper, Shay, l’avait sauvée d’une vente aux enchères d’esclaves. La créature était importune et exaspérante, et sa magie était dangereusement imprévisible.

			Styx l’aurait empaillée et accrochée à son mur si Darcy et les autres femmes n’avaient pas été autant attachées à cette enquiquineuse ridicule. Et il arrivait parfois que les dons rares de la gargouille se révèlent utiles.

			— Ah ! un complot encore plus retors, dit son ami d’une voix traînante – la seule personne à abhorrer Levet plus que Styx était Viper. Tu comptes les torturer avec ce casse-pieds exaspérant jusqu’à ce qu’ils mettent fin à leurs jours. Très intelligent, ô, maître sage et vénérable !

			— Tu viens juste de me traiter de vieux ?

			Viper haussa les épaules.

			— Croulant ?

			Styx plissa les yeux, et les lumières du manoir vacillèrent. Tous les vampires avaient des dons qui leur étaient propres. Celui de Styx consistait en une explosion d’énergie qui pouvait paralyser son adversaire. Malheureusement, son pouvoir avait tendance à interférer avec la technologie moderne quand il était en rogne.

			— Attention.

			Viper se fendit d’un large sourire, sans l’ombre d’un remords.

			— Dis-moi pourquoi tu amènes une gargouille à Las Vegas.

			Styx croisa les bras sur son large torse.

			— Tu te rappelles que je t’ai dit que je vidais les grottes ?

			— Non, mais en toute franchise, j’écoute rarement quand tu parles.

			Styx poussa un grognement écœuré.

			— Pourquoi je me donne la peine de prétendre être l’Anasso ? Personne ne fait jamais attention à moi.

			— Il faut bien que quelqu’un soit roi, l’informa Viper avec un haussement d’épaules. Parle-moi de ta grotte.

			Les lumières vacillèrent encore et le sol trembla légèrement sous leurs pieds, mais Styx parvint à maîtriser sa colère. Rien de moins qu’un miracle.

			— Elles ont servi de logement temporaire à mes Corbeaux, mais j’ai terminé la caserne sous la propriété, dit-il.

			Situées à plusieurs kilomètres de là, ces grottes l’avaient hébergé pendant des décennies avant que Darcy déclare que sa condition de roi exigeait un cadre plus élégant. Il détestait lui dire qu’il préférait largement ces cavernes sombres, froides, humides et recouvertes parfois de moisissures. Au moins là-bas, il n’avait pas eu à s’inquiéter de casser quoi que ce soit. Et il n’avait certainement pas été importuné par la visite inopinée d’invités indésirables.

			— Comme plus personne n’en garde l’entrée, j’ai dû m’occuper des affaires de mon ancien maître.

			Un soudain accès de fureur durcit les traits pâles de Viper. Le premier Anasso avait enlevé sa compagne dans l’intention de se servir de son sang pour prolonger sa propre vie.

			Il allait sans dire que les deux hommes n’avaient pas vraiment été potes.

			— Brûle-les, lâcha son cadet. Ou mieux encore, laisse-moi m’en charger.

			— C’est ce que je compte faire, dit Styx. Mais je dois m’occuper personnellement de certains éléments sensibles.

			Pour tout dire, son premier réflexe avait été de tout empiler au milieu de la plus grande caverne et d’y jeter une allumette. Malheureusement, il avait pris le temps de trier le contenu des caisses, des malles et des cachettes. À présent, il était trop tard pour songer à résoudre ses problèmes par le feu.

			— Sensibles ?

			— Nous savons tous deux que mon maître pouvait se montrer impitoyable même avant de commencer à perdre la raison, dit Styx.

			— C’était un sale type.

			Styx pinça les lèvres. Il avait lui-même eu une relation compliquée avec l’Anasso. Il avait admiré la détermination avec laquelle il avait poussé les vampires féroces à sortir de l’âge des ténèbres et à s’unir autour de leur survie commune. Mais ses méthodes avaient été… discutables.

			— Toujours aussi éloquent, Viper, dit-il d’un ton pince-sans-rire.

			Viper agita une main fine.

			— C’est un don.

			— Bon, j’ai trouvé ceci caché sous son lit.

			Styx se pencha pour prendre l’épais rouleau sur son bureau. Un papyrus enroulé autour d’un lourd bâton de bronze. Il avait une odeur de vieux et de sang.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Viper.

			— C’est un pacte conclu avec un convent de sorcières.

			— Des sorcières ?

			Viper recula d’un pas, regardant le rouleau d’un air horrifié. La magie était le seul truc que tous les vampires craignaient. Ils étaient incapables de la percevoir et n’avaient donc aucun moyen de s’en protéger.

			— Aucun vampire ne pactiserait volontairement avec des sorcières.

			— Ce n’est pas tout.

			— Quoi ?

			Styx éprouva une sensation au milieu de la poitrine. Une étrange pression. Darcy lui dirait à coup sûr que c’était la culpabilité, mais il refusait d’accepter cette hypothèse stupide. Il était un prédateur. Un roi. Un grand méchant guerrier avec une grosse épée qui tranchait des têtes.

			N’empêche, cette pression l’irritait.

			— Mon maître est venu me trouver en jurant que Tarak était passé à l’ennemi et avait tenté de le tuer pour s’emparer du trône. Il a dit qu’il avait été obligé de l’exiler et qu’il voulait que je me tienne à ses côtés quand il proclamerait les membres du clan de Tarak rebelles.

			— C’est ce que tu as fait ? s’enquit Viper.

			— Oui. Je me suis tenu fièrement aux côtés du roi pendant qu’il annonçait que les Rebelles étaient chassés de notre territoire.

			Il parlait d’un ton sec. Il détestait reconnaître s’être trompé. Et il s’était trompé dans les grandes largeurs. Il n’aurait jamais dû éconduire Chiron, le plus fidèle serviteur de Tarak, qui était venu implorer son aide quand celui-ci avait disparu. Chiron n’avait pas cru à la traîtrise de son maître.

			— J’ai refusé d’entendre que le roi avait capturé Tarak.

			— Merde. C’était vrai ?

			Viper écarquilla ses yeux noirs. C’était une chose de tuer un chef au combat. Dans les temps anciens, cela arrivait avec une fréquence déprimante. Mais prendre en otage un autre vampire était considéré comme une tactique humaine particulièrement lâche. Surtout quand ce vampire appartenait à son propre camp.

			— Malheureusement.

			— Qu’est-il devenu après ?

			La pression au milieu de sa poitrine s’accentua. Comme si un très gros troll était assis sur lui. Cette maudite créature pesait une tonne.

			— À ma connaissance, il est toujours retenu prisonnier.

			Viper grimaça puis, comme frappé par une pensée soudaine, il esquissa un pas en avant.

			— Tu ne songes pas à le libérer, si ?

			Styx haussa les épaules.

			— Parce que j’ai le choix ?

			— Laisse-moi réfléchir. (Viper se tapota le menton du doigt d’un air moqueur.) Tu pourrais relâcher le puissant chef de clan qui a disposé de plusieurs siècles pour considérer les façons les plus créatives de nous tuer pour l’avoir emprisonné. Ou le laisser bien en sécurité derrière les barreaux. (Il se tapota encore le menton.) Hmm. Une décision pas facile.

			Viper avait raison. S’il rendait sa liberté à Tarak, il les traquerait certainement pour se venger. C’était le cadet de ses soucis. Il craignait bien plus que le vampire sorte de sa prison complètement fou. Tarak pourrait avoir atteint l’autre bout du monde, à tout saccager sur son passage, à massacrer des innocents, avant qu’ils réussissent à l’arrêter.

			Styx avait passé la nuit précédente à soupeser les nombreux risques avant de prendre sa décision. Il n’était pas le genre de vampire à se précipiter. Le calme. La logique. La persévérance. Voilà les qualités auxquelles il faisait appel en tant que chef.

			— Je dois faire ce qui est juste, dit-il.

			Viper ricana.

			— Ce qui est juste, c’est de garder ma tête accrochée à mon cou.

			— Je ne t’ai pas convoqué pour en discuter. Je voulais simplement t’informer de mon absence.

			Viper resta silencieux. Envisageait-il les chances de convaincre Styx d’oublier que Tarak était enfermé dans quelque prison mystique ? Probablement. Mais il n’était pas stupide. Il savait qu’une fois que Styx s’était décidé il était impossible de lui faire changer d’avis.

			Pourquoi se cogner la tête contre un mur ?

			— Que vas-tu faire exactement à Las Vegas ? demanda-t-il.

			Styx souleva le rouleau de papyrus.

			— Je vais le donner à Chiron.

			— Chiron, répéta Viper. Ce nom ne me dit rien.

			Styx avait perdu la trace du vampire quand il avait été banni, même s’il avait entendu dire qu’il était revenu subrepticement sur son ancien territoire et avait ouvert un casino. Il lui avait fallu quelques heures de recherches et le concours de différents démons qui lui étaient redevables pour apprendre que Chiron s’était installé à Las Vegas près de cinquante ans plus tôt.

			— C’est le propriétaire de Dreamscape Resorts.

			Viper lui décocha un regard étonné.

			— Dreamscape ? La chaîne de casinos et de spas présente aux quatre coins du monde ?

			— Je suppose.

			Styx n’éprouvait pas le moindre intérêt pour les casinos et les spas. Quant à Viper, il possédait plusieurs clubs, et même si ceux-ci s’adressaient aux démons plutôt qu’aux humains, il gardait toujours un œil sur la concurrence.

			— D’après ce que je peux en dire, il a été le représentant du clan. On a perdu la trace de la plupart des Rebelles au cours des derniers siècles.

			— Pourquoi emmener la gargouille si tu comptes juste remettre le rouleau ? demanda Viper. Ça ne peut pas être parce que tu apprécies sa compagnie.

			Styx frémit. Il préférerait passer les prochaines quarante-huit heures à se faire flageller par un troll ivre plutôt qu’être obligé de voyager avec Levet.

			Il baissa les yeux sur le rouleau dans ses mains.

			— C’est le sortilège original qui dissimule la clé de la prison. Il a été donné au précédent Anasso pour prouver que le contrat avait été rempli.

			— Il y a une clé ?

			Viper jeta un regard méfiant au rouleau. Comme si c’était une bombe à retardement dont le tic-tac annonçait l’explosion imminente. Styx ne l’en blâmait pas. Des sorcières, de la magie et des prisonniers cachés suffiraient à mettre à cran n’importe quel vampire. Ce qui expliquait qu’il était pressé de confier le bébé à Chiron. Qu’il s’en occupe.

			— Où est-elle ? s’enquit Viper.

			— Je ne le sais pas avec certitude. J’espère que Levet pourra suivre la trace de la magie. Il pourrait conduire les Rebelles jusqu’à la clé.

			Viper esquissa un sourire lentement.

			— Ils risquent plutôt de tuer la gargouille avant de mettre la main sur la clé. Aucun démon sain d’esprit ne pourrait endurer cette plaie exaspérante plus de quelques heures. Du même coup, tu deviendrais un héros pour avoir racheté les erreurs du précédent roi. (Viper adressa à Styx une révérence railleuse.) Bien joué.

			Styx ne releva pas la prédiction optimiste de son ami. Il n’avait pas assez de chance pour que Chiron liquide Levet et renonce à tenter de libérer son maître. Il était plus probable que le vampire délivre Tarak, qui viendrait aussi sec à Chicago avec la gargouille pour le tuer.

			— Je devrais être rentré avant le week-end, dit-il.

			Il comptait prendre son jet, qui attendait sur un aérodrome privé, pour rejoindre Las Vegas la nuit même et repartir avant le matin, mais, s’il devait être retardé pour une raison ou une autre, il ne voulait pas que Viper vole trop vite à son secours avec les Corbeaux. Il tentait d’éviter une guerre, pas d’en commencer une. Mais cela dit, il n’avait aucune envie de disparaître dans le désert des Mojaves sans que personne ne le revoie jamais.

			— Dans le cas contraire, viens me chercher.

			— Entendu. (Viper se raidit et ses narines se dilatèrent quand une odeur de granit flotta dans l’air.) Appelle si tu as besoin de quoi que ce soit. Maintenant je file avant…

			Il s’interrompit quand la porte du bureau s’ouvrit et que Levet entra.

			— Je suis arrivé, annonça le minuscule démon d’une voix tonitruante.

			Levet ne ressemblait pas à l’image que la plupart des gens se faisaient d’une gargouille.

			Il en avait les traits grotesques caractéristiques : l’épaisse peau grise, les yeux reptiliens, les cornes et les pieds fourchus. Il avait même une longue queue qu’il lustrait régulièrement. Mais il mesurait à peine un mètre et avait une paire d’ailes de fées délicates et chatoyantes dans des tons éclatants de rouge et de bleu veinés d’or. Pire encore, sa magie était aussi explosive que le tempérament d’une harpie, et il avait plus de courage que de raison.

			Pas étonnant qu’il ait été expulsé de la Guilde des Gargouilles.

			— Trop tard, grommela Viper.

			La gargouille rabougrie lui tira la langue avant de tourner son attention vers Styx.

			— Cette sommation a intérêt à être importante, dit-elle en reniflant, comme si Styx ne pouvait pas l’écraser sous sa botte pointure cinquante – Levet avait une opinion démesurée de sa propre importance. J’étais en train de savourer un bain de lave avec une ravissante sidhe de feu.

			Styx s’obligea à compter jusqu’à dix.

			— Nous allons à Las Vegas.

			— À Las Vegas ? (Levet agita les ailes d’excitation avant de se renfrogner brusquement.) Ce n’est pas une ruse, si ? La dernière fois que tu m’as promis qu’on partait en vacances ensemble, tu m’as enfermé au cachot.

			Styx montra les crocs.

			— Tu as essayé de vendre mon épée sur eBay.

			Levet avança la lèvre inférieure.

			— Je ne sais pas pourquoi tu sautes sur tes grands ânes. Ce n’est pas comme si tu utilisais ce bout de ferraille rouillé.

			Le sol trembla et de la glace se forma dans l’air quand Styx passa la main par-dessus son épaule pour saisir la poignée de son arme gigantesque, qui était fixée dans son dos. D’un mouvement plein d’aisance, il appuya la pointe de la lame contre le nez court de Levet.

			— Petit veinard, grogna-t-il. Je l’emmène à Las Vegas.

			Levet laissa retomber ses ailes.

			— Je n’ai pas vraiment l’impression d’être un veinard.

		


		
			
CHAPITRE 2


			Situé au dernier étage, le bureau de Chiron était conçu pour transmettre un message. Richesse. Raffinement. Pouvoir. Les trois trucs qui impressionnaient les mortels auxquels il avait affaire quotidiennement.

			Dans la salle de réception, une rangée de fenêtres donnait sur le désert des Mojaves d’un côté et sur les lumières du Strip de Las Vegas de l’autre. Tous ceux qui entraient dans la pièce étaient immédiatement captivés par la vue.

			La moquette était argentée, les meubles en chrome brillant et cuir noir. Des étagères qui abritaient une collection inestimable de poteries de l’Empire perse occupaient l’un des murs.

			Quant à l’espace privé de Chiron, il était plus adapté à un vampire. Pas de fenêtres, lumière tamisée et meubles massifs capables de supporter le poids d’une orque adulte. Il n’en témoignait pas moins d’un bon goût élégant, avec un bureau aux lignes pures et un décor noir et argent.

			Un cadre parfait pour Chiron.

			Comme tous les vampires, il était doté d’une beauté irrésistible qui lui servait à attirer ses proies. Mais la sienne était particulièrement spectaculaire.

			Ses cheveux d’un noir brillant étaient coupés court et coiffés de façon à dégager son visage pâle finement ciselé d’une beauté à couper le souffle. Il avait un nez long et mince, des pommettes saillantes et un front large. Des lèvres qui pouvaient s’épanouir en un sourire au charme coquin ou disparaître en une ligne de mécontentement glacial. Des yeux noirs comme l’ébène surmontés de cils épais. Ils étaient d’une beauté saisissante, mais, si on y regardait de plus près, on découvrait que dans leur profondeur couvait une souffrance ancienne.

			Il portait un costume de créateur sur mesure, une chemise blanche impeccable et une cravate gris fumée. Des chaussures en cuir italiennes et des boutons de manchettes faits main. Assis à son bureau, de ses doigts fins il jouait avec des dés en ivoire qui avaient plus de quatre siècles. Ils lui rappelaient que la vie était un jeu de hasard.

			Et qu’on n’avait jamais aucune garantie du lendemain.

			Il vivait chaque nuit comme si c’était la dernière.

			— C’est un piège, grogna son compagnon.

			Chiron jeta un coup d’œil à son fidèle garde qui se tenait au garde-à-vous dans un coin.

			Ulric était un garou de sang pur aux yeux dorés où flamboyait le pouvoir de son loup intérieur. Il avait une peau de la couleur crème du cappuccino et le crâne rasé. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et avait le genre de corps large et musclé qui s’obtenait d’habitude à grand renfort de stéroïdes. Dans le cas d’Ulric, c’était entièrement naturel. Tout comme son caractère farouche et sa tendance à recourir à la violence pour régler ses problèmes. Il faisait un garde du corps parfait pour Chiron.

			Des siècles plus tôt, Chiron l’avait délivré des cachots où les esclaves étaient parqués sous le repaire secret de l’Anasso. Il y était allé pour exiger la libération de Tarak mais s’était fait éconduire. En rendant leur liberté aux prisonniers, il avait plus cherché à punir le roi des vampires qu’à jouer les héros. Un acte puéril et mesquin ; mais dont il avait retiré d’incroyables bénéfices.

			Alors même que les vampires et les garous avaient un long passé d’ennemis mortels, Ulric avait voué sa vie à Chiron. Sa loyauté et son amitié étaient des dons pour lesquels Chiron ne cesserait jamais d’être reconnaissant. Elles valaient plus que les deux douzaines d’hôtels-casinos que Chiron avait construits de Paris à Monte-Carlo, en passant par Las Vegas.

			— Peut-être, convint Chiron.

			Il ne s’était pas encore remis de la visite du nouvel Anasso.

			Celui-ci était arrivé à l’improviste deux heures plus tôt, entrant à grands pas dans le casino en exigeant une entrevue avec Chiron.

			Chiron avait déjà rencontré Styx. Le gigantesque vampire avait été le bras droit du précédent roi. Il avait aussi été celui qui lui avait juré que Tarak était un traître qui avait été exilé et que l’Anasso ne l’aurait jamais retenu prisonnier.

			À présent, il prétendait avoir été trompé par son ancien maître. Et que non seulement il détenait la preuve que Tarak avait été emprisonné, mais qu’il avait un rouleau de papyrus qui pourrait carrément leur permettre de le libérer.

			De quoi faire tourner la tête à un vampire.

			Ulric s’avança d’un pas.

			— Tu aurais dû me laisser tuer Styx dès son arrivée à Las Vegas.

			Un sourire amer effleura les lèvres de Chiron. Il fut un temps où il avait autant brûlé qu’Ulric de défier Styx et son maître. Il avait tenté de prévenir ses frères qu’il y avait quelque chose de pourri dans le cœur de l’Anasso. Un mal qui avait mis des siècles à se révéler. Finalement, il avait réussi à convaincre Tarak de la traîtrise du roi.

			Alors, la situation lui avait échappé.

			Dans tous les sens du terme.

			— Nous ne pouvons pas lutter contre l’Anasso. Nous avons tous deux appris cette leçon à nos dépens, rappela-t-il au garou.

			Un feu doré flamboya dans les yeux d’Ulric.

			— Les temps changent.

			Chiron jeta les dés et tendit la main vers le lourd rouleau de papyrus posé au milieu de son bureau.

			— C’est ce qui semblerait.

			Une chaleur se répandit dans l’air quand Ulric poussa un grondement sourd.

			— Tu ne songes pas sérieusement à partir à la recherche de ton maître ?

			Y pensait-il ? Chiron pinça les lèvres. Évidemment. Tarak avait été son chef de clan. Et son ami.

			Et plus important encore peut-être, Chiron avait été rongé par la culpabilité depuis le jour où Tarak avait disparu. Il sacrifierait tout ce qu’il possédait pour soulager sa conscience.

			— Que voudrais-tu que je fasse ? s’enquit-il.

			Ulric haussa les épaules, et ses muscles ondulèrent sous le tee-shirt vert olive qu’il avait enfoncé dans son jean délavé.

			— Rester ici et t’envoyer en l’air. Ou aller à Monte-Carlo et t’envoyer en l’air. Ou…

			— J’ai pigé, l’interrompit Chiron.

			— Tu as l’embarras du choix. Aucun n’impliquant que tu risques ta vie dans une chasse au dahu.

			Chiron reporta le regard sur le rouleau de papyrus qu’il tenait dans la main. Il était si vieux qu’il en était devenu fragile et sentait le moisi. Comme s’il avait été caché dans un endroit humide. Il exhalait aussi une légère odeur de sang. Dans les temps anciens, les sorcières n’utilisaient pas d’encre pour écrire leurs sorts.

			— Pourquoi Styx m’enverrait-il dans une chasse au dahu ? demanda-t-il, plus à lui-même qu’à Ulric. Nous avons réussi à coexister pendant des siècles sans nous jouer de tours.

			— Peut-être que Tarak est mort. Il pourrait s’agir d’une ruse pour t’éloigner de tes gardes et te tuer avant que tu aies pu chercher à te venger, suggéra Ulric – le garou avait le chic pour voir le pire en toute situation. Ou à renverser l’Anasso pour devenir roi.

			Chiron grimaça.

			— Je n’ai aucune envie de détrôner Styx.

			— Et pour ce qui est de te venger ?

			Un long silence s’installa pendant que Chiron réfléchissait à la question. Il ne pensait pas que Tarak était mort. Non qu’il ait un quelconque lien avec son maître. Contrairement à nombre d’espèces de démons, les vampires ne pouvaient s’unir qu’avec leur compagnon véritable. Mais il possédait bien un don inhabituel.

			Il pouvait fouiller dans l’esprit des gens. Dans le cas d’humains, saisir leurs pensées n’était pas plus compliqué que cueillir un raisin sur la vigne. Avec les démons, cela pouvait se révéler plus délicat. Et les vampires étaient les plus difficiles de tous.

			Styx s’était tenu assez près de lui pour qu’il se fasse une petite idée sur son compte.

			— Pas encore, dit-il. Je le crois.

			— Tu… (les mots d’Ulric moururent sur ses lèvres alors qu’il esquissait un geste vague de la main) as fait ton truc ?

			Chiron pinça les lèvres. Il avait vu Ulric plonger le poing dans la poitrine d’un gobelin et lui arracher le cœur quand la brute s’était mise à tout saccager près de leur repaire, mais il était aussi nerveux qu’une fée de rosée chaque fois que Chiron parlait de son aptitude à scruter les esprits.

			— Ouais, j’ai fait mon truc, dit-il. J’ai senti qu’il n’était pas venu de gaieté de cœur. Et que c’est un vampire d’honneur. S’il s’agit d’un piège, l’Anasso n’en est pas l’instigateur.

			Ulric n’était pas satisfait. Prévisible.

			— Ça ne me rassure pas.

			— Je dois savoir, dit Chiron en se levant, ayant soudain pris sa décision.

			Il ne pouvait pas passer à côté d’une occasion de délivrer Tarak. Malgré la possibilité qu’il s’agisse d’un piège.

			Il était un joueur dans l’âme.

			Ulric poussa un soupir résigné.

			— Je vais boucler ma valise.

			Chiron secoua vivement la tête.

			— Pas cette fois, Ulric. J’ai besoin de toi ici.

			Ulric serra les poings avec force.

			— Tu as perdu la tête ?

			— C’est ce qui semblerait.

			— Je ne te laisserai pas quitter Las Vegas sans moi.

			La plupart des vampires auraient puni le garou pour avoir osé lui répondre. Mais Chiron comprenait son garde. Le loup avait vu toute sa meute être sacrifiée au précédent Anasso et à ses appétits pervers. À présent, Chiron était sa seule famille. Il ne supporterait pas de la perdre encore.

			— Tu es le seul à qui je fais suffisamment confiance pour confier mon affaire, dit Chiron.

			Ulric avança sa lourde mâchoire.

			— Ma place se trouve à tes côtés.

			— Je sais, amigo.

			Chiron contourna le bureau et marcha vers son ami. Jamais il n’avouerait à ce fier guerrier qu’il ne prendrait pas le risque de l’entraîner dans un danger inconnu. Chiron était joueur, pas Ulric. De plus, Tarak était son maître, et il était de son devoir de le sauver. Il posa la main sur l’épaule du garou et recourut à la logique.

			— Mais tant que je n’aurai pas trouvé la clé, il n’y a rien que tu puisses faire pour m’aider.

			— Je peux surveiller tes arrières, marmonna Ulric.

			— Je préférerais que tu surveilles mon compte en banque.

			La réponse d’Ulric se perdit dans un grondement sourd.

			Laissant retomber sa main, Chiron recula d’un pas.

			— J’apprécie ta sollicitude, amigo, mais je ne suis pas sans défense. Si la gargouille tente…

			Chiron s’interrompit en prenant conscience que le minuscule démon ne se tenait pas près de la porte où Styx lui avait ordonné d’attendre.

			— Où est allé Levet ?

			— Il ne peut pas avoir quitté le bureau sans déclencher l’alarme. (Ulric rejeta la tête en arrière et renifla l’air.) Il est dans la salle de réception.

			Chiron franchit rapidement la porte de communication, s’attendant à trouver la gargouille en train d’admirer la vue. Elle était superbe, s’il osait le dire. Mais la créature bizarre était affalée sur la moquette, une bouteille sombre serrée entre les mains.

			Chiron avait été vaguement amusé quand Styx avait affirmé que la gargouille avait le pouvoir de suivre la magie contenue dans le rouleau de papyrus jusqu’à la mystérieuse clé. Un talent bien pratique. Mais, pendant que le vampire lui avait assuré que la gargouille serait indispensable à ses recherches, Chiron avait décelé une intention cachée.

			Comme si Styx avait hâte de se débarrasser du minuscule démon.

			À présent il comprenait pourquoi.

			— C’est mon cognac personnel ? demanda-t-il avec incrédulité.

			Nul n’aurait dû être capable de percer les illusions qui cachaient son coffre-fort dans un coin du bureau et qui lui avaient coûté une fortune. Et même dans ce cas, nul n’était assez stupide pour tenter de le voler.

			Nul, à part cette… brute.

			La gargouille remua les ailes et avala une grande lampée à même la bouteille.

			— Oui*. Il n’est pas aussi bon que celui de Viper, mais je suppose qu’il est potable.1

			La gargouille poussa un glapissement strident quand Ulric traversa la pièce en trois longues enjambées. Saisissant le démon par une corne, Ulric le souleva au-dessus du sol.

			— Hé, protesta Levet en gigotant. C’est impoli de suspendre une gargouille comme un sac de piments. Lâchez-moi, espèce de sale cabot galeux.

			Un sac de piments ? Chiron fronça les sourcils. Avait-il voulu parler de patates ?

			— Je peux le manger ? demanda Ulric.

			— Pas avant que j’aie trouvé la clé. (Chiron s’avança pour arracher la bouteille à moitié vide des mains de la gargouille.) Alors tu pourras en faire ce que tu voudras.

			Levet croisa les bras sur sa petite poitrine.

			— Et moi qui pensais que Styx était redoutable.

			 

			L’hôtel de démons en Floride était bien caché des humains. Non seulement il était entouré de zones humides et abrité sous une épaisse canopée, mais il était protégé par un puissant sort qui avait été jeté sur la propriété il y a si longtemps que personne ne se rappelait plus par qui.

			Pour ceux qui avaient la chance de découvrir cet hôtel isolé, ils se retrouvaient dans un conte de fées, avec une majestueuse bâtisse de style colonial de la taille de Versailles et des jardins remplis de fleurs luxuriantes qui embaumaient l’air d’un parfum enivrant.

			La propriétaire de l’hôtel, Lilah, longeait sans se presser l’allée pavée qui conduisait à la terrasse de derrière. C’était une petite femme, du moins en taille. Elle mesurait à peine plus d’un mètre cinquante. Mais elle avait des courbes opulentes, couvertes par un peignoir humide. Ses cheveux dorés lui tombaient en cascade dans le dos en une profusion de boucles indisciplinées et contrastaient avec l’éclat de miel de sa peau. Ses yeux oscillaient entre le vert et l’or, selon son humeur.

			Elle venait juste de nager dans sa piscine privée qui était cachée derrière une puissante illusion et dont l’accès était strictement interdit à ses clients. C’était un petit plaisir nocturne qui la revigorait d’une façon sans pareille.

			Parvenue à l’escalier en pierre, elle en grimpa les marches jusqu’à la terrasse, prête à découvrir Inga qui l’attendait.

			L’ancienne nounou de Lilah mesurait largement plus d’un mètre quatre-vingts et avait les épaules larges d’un joueur de football américain humain. Ses cheveux tiraient sur le roux et poussaient en touffes sur le haut de sa grosse tête carrée, et ses traits étaient grossiers. Elle avait les yeux bleus, mais ils devenaient parfois rouges quand elle était énervée. Elle avait les dents pointues.

			Certains diraient qu’elle n’était pas des plus aimables. Elle était à moitié ogresse, après tout, et ces créatures n’étaient pas réputées pour leur personnalité charmante. Mais Lilah l’adorait. En partie parce qu’Inga l’avait élevée depuis qu’elle était toute petite, mais surtout parce qu’elle restait une servante fidèle malgré le fait que Lilah était désormais une femme adulte.

			Traversant la terrasse, Lilah s’arrêta devant l’ogresse et lui adressa un sourire jovial.

			— N’est-ce pas une magnifique soirée, Inga ?

			Sans surprise, la grosse femme renifla avec dédain. Puis elle posa les poings sur ses hanches larges, comme pour se préparer au combat. Une vision qui aurait pu être terrifiante si l’ogresse n’avait pas porté un muumuu, l’une de ces amples robes hawaïennes qu’elle avait découvertes pendant la mode hideuse des années 1960. Personne n’avait le courage de lui dire qu’il se gonflait comme un ballon quand elle parcourait les couloirs au pas de course.

			Le muumuu de ce soir-là était d’un surprenant vert jaune avec d’énormes lis orange. Waouh !

			— C’est une soirée comme les autres.

			Lilah serrait les mains. L’humeur d’Inga était encore plus massacrante que d’habitude.

			— Tu as installé nos nouveaux clients ? demanda-t-elle.

			Le bruit d’une voiture qui approchait lui était parvenu juste au moment où elle entrait dans la grotte. Elle n’avait pas pris la peine de revenir ; Inga était capable de gérer l’hôtel sans elle. Même si elle n’était pas l’hôtesse la plus agréable.

			— Oui.

			Lilah réprima un soupir. Inga ne serait pas satisfaite tant qu’elle n’aurait pas pu laisser libre cours à son mécontentement.

			— Il y a un problème ?

			De nouveau Inga renifla bruyamment. On aurait dit une corne de brume.

			— Leur tête ne me dit rien.

			— Qu’est-ce qui ne va pas cette fois ? (Lilah pencha la tête sur le côté.) Ils ont les yeux fuyants ? Ou l’air louche ?

			— Les deux.

			— Mmm.

			Inga grimaça, consciente à coup sûr que sa réaction prévisible face aux nouveaux clients amusait Lilah. En ce qui la concernait, Inga serait parfaitement heureuse si plus personne ne venait à l’hôtel. Son désir de garder Lilah à l’écart du monde virait à l’obsession.

			— Cette fois je suis sérieuse, grommela-t-elle.

			— Je suppose que ce sont des vampires ? s’enquit Lilah.

			Inga exécrait tout spécialement les morts-vivants.

			— L’un d’eux, oui.

			— Ce qui explique ton humeur, dit Lilah d’un ton ironique. Tu es toujours…

			— Quoi ?

			Lilah s’efforça de trouver le terme approprié.

			— Lunatique quand on a des clients vampires.

			Inga retroussa les lèvres pour montrer ses dents pointues.

			— Je ne me fie pas à une chose qui n’a pas de cœur qui bat.

			Lilah haussa les épaules. Contrairement à sa nounou, elle appréciait les démons qui étaient disposés à lui donner de l’argent pour rester dans sa demeure. Elle avait besoin de ces revenus pour payer la bande de brownies qui effectuaient l’entretien courant et les réparations de la vieille bâtisse, ainsi que les faes qui s’occupaient des jardins. Elle avait également deux femmes de chambre et une cuisinière qui comptaient sur elle pour garder un toit sur leur tête et de la nourriture sur leur table.

			— Ce sont nos meilleurs clients, sans parler du fait que ce sont les moins pénibles, lui rappela-t-elle. Tant qu’ils ont du sang en abondance, qu’ils ne sont pas dérangés et qu’ils ont l’assurance d’être à l’abri de la lumière du soleil, on croirait à peine qu’ils sont là. Contrairement aux faes qui sont restés ici la semaine dernière, se sont enivrés de nectar et ont saccagé leurs chambres, sans épargner plusieurs objets d’art inestimables. Ou aux garous qui...
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